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REVUE MILITAIRE
SUISSE

N° 20. Lausanne, le 6 Octobre 1869. XIV« Annee.

Sommaire. — Le general Jomini, parSainte-Beuve. (Suite.) — Rapport de la minorite
de la commission de la Sociötö des officiers vaudois. (Fin.) — Nouvelles et
chronique.

Revue des armes speciales. — Rapport du comite technique anglais sur les fusils
se chargeant par la culasse. (Suite.) — Nouvelles et chronique.

LE GENERAL JOMINI, par sainte-beuve. (Suite.) (l)
L'armistice elait rompu ou du moins denonce. Les hoslililes allaient

reprendre le 17. Le 14, Jomini quiltait l'armee francaise el franchis-
sait la ligne ennemie. En arrivant au territoire neulralise, il rencontra
des camps d'infanlerie epars sur toule la ligne de la Kalzbach, et de
l'arlillerie separee de ses altelages et aventuree ainsi sur un front
que rien ne couvrait. Ney avait obei ä une confiance chevaleresque.
Jomini l'avait averli, des le 13, qu'il elait temps de se mettre ä

l'ab.i'd'une surprise. Lui-meme en parlant, il prit sur lui d'ordonner
ä loules les compagnies du train d'artillerie de se rassembler au plus
tot, et k la cavalerie legere de faire un mouvement pour couvrir les

camps et le quarlier-general. Ney fut bien elonne tout le premier de
voir s'operer autour de lui ces mouvements et marches qu'il n'avait
pas commandes. Ayant ainsi pourvu jusqu'aux derniers instants aux
soins de son office, et apres s'elre mis autant que possible en regle
avec le passe, Jomini alla joindre l'empereur Alexandre ä Plague. II
n'emporlail ni plans ä communiquer, ni secrets militaires quelcon-
ques; il n'emporlait avec lui que son bon sens, son bon conseil, sa

justesse de coup d'ocil, sa connaissance precise des hommes et des
choses. C'etait beaucoup Irop.

Celte « demarche violenle, » comme lui-meme la qualifie, coin-
eidait avec l'arrivee de Moreau au quarlier-general des allies: elles
se lierent et se confondirent dans la pensee des contemporains. Toutefois

le cas de Jomini etait tres distinet, et Napoleon au plus fort de
sa colere le reconnut. On a dans la Correspondance imprimee la
premiere explosion de celle colere. Quelque penible qu'il soil d'avoir
ä transcrire de tels passages, il est impossible de les dissimuler:

« (Au prince Cambacöres. - Bautzen, 16 aoüt 1813 — L'Autriche nous a dö-
clare la guerre. L'armistice est denonce et les hostililes commencent. Nous sommes
en grande manceuvre. Une partie de l'armee russe et prussienne est entree en Bo-
höme. J'augure bien de la campagne. Moreau esl arrive ä l'armee russe Jomini,
chef d'etat-major du prince de la Moskowa, a deserle. C'est celui qui a publie quelques

volumes sur les campagnes, et que depuis longtemps les Russes pourchassaient.

(') Voir nos precedents numöros.



— 546 —

II a cede ä la corruption.. C'est un militaire de peu de valeur; c'est cependant un
öcrivain qui a saisi quelques idöes saines sur la guerre. // est Suisse... »

Et ä Maret, le meme jour:
•... Le general Jomini que vous connaissez a passe ä l'ennemi. »

Et ä Clarke, ministre de la guerre:
« (Gcerlitz, 18 aoüt 1813). — ...Moreau, arrive a l'armee des allies. a ainsi

entierement leve le masque et a pris les armes contre sa patrie Le general de
brigade Jomini, chef de l'etat-major du prince de la Moskowa, a deserte a l'ennemi
sans avoir auparavant cessö ses fonctions; il va ötre juge, condamne et execute
par contumace. »

Cctlc derniöre menace n'eut aucun effet: on avait desormais assez
d'autres proces ä suivre. Et quant au jugement meme porle par
Napoleon dans sa colere, Phistoire ne l'enregislrera point sans l'avoir
discute. Oui, « les Russes, depuis longlemps, pourchassaient Jomini, »

c'est-ä-dire que l'empereur Alexandre, des 1810, l'avail appröcie et
lui avail lemoigne de l'estime. On a beau etre un homme de genie,
on ne concilie poinl les aulres hommes par la hauteur et par l'injure.
La legere menace deVincennes, en 1810, etait au fond une amabilite
envers Jomini; c'ctait une maniere de lui dire : « On ne veut ä aucun
prix que vous nous quilliez. » Mais cette insinualion, qui avait son
cöte flalleur, aurait pu se prösenter dans des termes plus congrus et
moins effarouchanls. Si Napoleon en personne, et toutes les fois qu'il
avait öle en contact direct avec Jomini, s'etait monlre assez bien-
veillanl pour un officier de ce merite, il l'avait laisse froisser et ecra-
ser par ses alenlours, par ses seides; et un souverain, surtout quand
il est absolu, repond jusqu'ä un certain point des injustices et des

injures qu'on inflige en son nom ä des ämes delicates, et par con-
sequent sensibles ä l'outrage. Cela elait vrai du temps de Napoleon Ier;
cela reste vrai aujourd'hui.

Napoleon, au moment oü il est oblige de se passer de Jomini, fait
fi de lui le plus qu'il peut: c'est son droit. Jomini etait « un militaire
de peu de valeur. » Qu'est-ce k dire, et Napoleon lui a-t-il jamais
fourni l'occasion de se montrer militaire dans le sens oü il l'entend,
et de conduire une brigade ä l'ennemi? Jomini, lel que je me le
figure alors, assez grand, mince, disüngue de physionomie, ä la fois
vif et röserve sous sa fine mouslache brune, n'avait point assuröment.
la mine d'un sabreur; il n'avait pas l'air de vouloir tout pourfendre
autour de lui; il etait, en son temps, du pelit nombre des militaires
qui avaient, comme on dit, leur pensee de derriere, qui raisonnaient
et critiquaient (Saint-Cyr, Dessolle, Haxo, Campredon...). Etait-ce
une raison pour qu'ä l'epreuve, il ne süt point conduire une troupe
au feu? Rien ne le prouve. — « II a publie quelques volumes sur les

campagnes... II a saisi quelques saines idees sur la guerre. » C'est
fori heureux que, meme dans le moment le plus irrile, le dedain
n'aille point au-delä. Mais quelle que soit la dislance que metlent les
situations enlre les hommes, tout cela cesse ä la mort et devant la pos-
töritö. Jomini, öcrivain militaire, n'a pas la grandeur et la simplicite
concise de Napoleon; mais il a, plus que lui, l'elendue, le developpe-
ment, la melhode, la clarte, la demonslralion convaincante et lumi-
neuse. II est, si je puis dire, un meilleur professeur. II est « le
premier auteur, en aucun temps, qui ait tire des campagnes des plus
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grands göneraux les vrais prineipes de guerre et qui les ait exprimes
en clair el inlelligible langage. » C'est le lemoignage que lui rendent
ä leur tour les göneraux amöricains de la derniöre guerre, les lac-
liciens sortis de Pecole de Wesl-Point('). 11 esl plus specialement
l'historien et le crilique militaire döfinitif du grand Frederic: notre
ecole de Saint-Cyr le lient aujourd'hui pour classique ä ce lilre. II
est l'un de ceux qui seront le plus öcoulös et complös lorque se fera
Phistoire militaire crilique definitive du premier empire et de Napoleon

; car, malgre les larges et admirables pages publiees de nos
jours et que nous savons, celle bistoire, depouillee de loute affeclion
et couleur sentimentale quelconque, degagöe de tout parti pris d'ad-
miralion comme de dönigrement, ne me parait pas cerile encore.
Enlre Tbiers et Charras, il y a lieu k un fulur Jomini, qui soil ä

Napoleon capitaine ce que Jomini a ete au grand Frederic, n'ölant
oecupe ni d'excuser ni d'aecuser, ne surfaisant rien, ne diminuant
rien, exernpl meine de palriotisme, mais opposant le pour el le conlre
au seul point de vue de l'art, et lenant grand compte dans son examen
comparalif des documents etrangers.

En resume, la sorlie de l'empereur conlre Jomini, et qui n'est
qu'une reprösaille des plus excusablcs dans les vingt-quatre heures
(il ne pouvail guöre en dire moins), ne prouve absolument rien, et
n'a pas plus de portee ä lilre de jugemenl verilable que tant de
paroles courroueees de Napoleon conlre des hommes de mörile tels
que Malouet el aulres, qui se sont vus soudainemenl mallraitös, —
executös, ou peu s'en faut — mais qui ne gardent pas moins loute leur
valeur devant une postörite indifferente et attenlive.

La scene a change. Jomini va se trouver aux prises avec d'aulres
difficulles, d'aulres obslacles, d'autres inlrigues. S'il avait cru, en
changeant de camp, trouver la parlie plus belle et le jeu plus facile,
il aurait vile öle dölrompe. Arrive le 16 aoüt k Plague, il recut de

l'empereur Alexandre l'accueil bienveillant auquel il pouvail s'atlendre.
Alexandre lui communiqua le plan de campagne qui avail öle arrete
pcndanl l'armistice enlre les quatre puissances dans les Conferences
militaires tenues ä Tracbenberg. Ce plan consislail ä ne pas aulrement
s'inquiöler de la ligne fortifiöe de l'Elbe oecupöe par Napoleon, ä de-
boucher de la Boheme en courant sur Leipsick, ä prendre Napoleon
ä revers et ä prötendre le couper de ses communicalions sur le Rbin.
C'etait le plus hasardeux des plans, une parodie el une singerie des

prineipes de la grande guerre: cette bataille de Leipsick, qu'on vou-
lait livrer deux mois Irop tot ä un ennemi lenant l'Elbe, disposant
de toules ses forces et pouvanl lui-meme couper les allies de leur
ligne de relraite sur la Boheme, les exposail ä des chances terribles,
ä une verilable calastroplie s'ils la perdaienl. Jomini en dömontra
tout d'abord la faute et le danger; Moreau l'appuya, cl des le 22 aoüt
les trois monarques reunis ä Commolau modiliaient leur plan. Dresde
devinl l'objectif au lieu de Leipsick.

Mais je ne prelends point exposer en detail ce nouvel ordre de

(') Voir dans la Revue americaine, tlie Galnxy, precisement dans le numero de
ce mois de juin, l'article sur le general Jomini par le general Mc Clellan.
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Services que rendit Jomini k la cause europeenne: cela, je l'avoue,
me coüterait un peu. Je n'indiquerai que certains traits caracterisliques
de sa Situation nouvelle.

Quatre jours apres son arrivee au quartier-general des souverains
allies, Jomini se trouvant ä table, en face du roi de Prusse, ce prince
lui demanda quelle etait la force du corps de Ney. Jomini s'excusa
de ne point repondre, et il fut approuve par l'empereur Alexandre.
Ceci rentre dans l'esprit de reserve et de scrupule qu'il s'efforcait de
garder jusque dans son changement de drapeau.

Mais s'il ne se croyait pas en droit de repondre sur la force nume-
rique d'un corps d'armee ä lui trop bien connu, il ne se faisait pas
faule sans doute de dönoncer en general le. fort et le faible de ses
nouveaux adversaires. On lui altribua ainsi qu'ä Moreau un principe
que les allies parurent s'elre fait des ce moment, ä savoir de com-
ballre le moins possible Napoleon en personne, mais d'attaquer partout

ses lieutenants en son absence. Napoleon, au reste, elait le
premier k en faire la remarque k cette dale dans sa Correspondance
(22 aoüt 1813): « En general, disait-il, ce qu'il y a de facheux dans
la position des choses, c'est le peu de confiance qu'onl les göneraux
en eux-memes; les forces de l'ennemi leur paraissent considerables
partout oü je ne suis pas. » Oudinol, Macdonald, Ney, places ä la tele
d'armees secondaires, juslifierent trop bien le prosnoslic des cette
reprise d'armes et furent successivement battus. Les allies n'avaient
sans doule pas besoin de Jomini pour apprendre celte tactique ele-
mentaire.

Que si parfois dans les commencements on questionnait de Irop
pres Jomini, bien plus souvent encore et lä oü il avait ouvertement
un avis, on l'öcoulait peu. II avait espere en.arrivant trouver
l'empereur Alexandre investi d'un pouvoir superieur et se l'ölait flgurö
comme une sorte d'Agamemnon dans la ligue des rois: avoir pour
soi la confiance et l'oreille d'Alexandre eüt lout simplifie. II n'en elait
rien, et dans le fait l'empereur Alexandre ne commandait pas: c'etait
l'ötat-major aulrichien qui dirigeait l'armee des allies; lout se pre-
parail et se decidait en definitive au quartier-general du prince de

Schwarlzenberg, un quartier-general « anti-militaire » s'il en fut.
L'Autriche avait un grand general, l'archiduc Charles; eile se gardait
bien de l'employer. Moreau, des le 21 aoüt, se rencontrant pour la
premiere fois avec Jomini ('), lui exprima son dösappoinlemenl:
« Helas! mon eher general, nous avons fait tous les deux une sollise;
si j'avais pu m'attendre k devenir le conseiller d'un general autri-
chien, je n'aurais certes pas quittö l'Amörique. » Jomini essaya, nous
dit-on, de faire une distinetion dans sa reponse et de se montrer
plus dösinlöresse dans la question, mais il n'etait pas eloigne de penser
de meme. Aupres de Schwartzenberg se trouvaienl Radelzky, chef
d'elat-major, Languenau, un emigre saxon. Des les premieres discus-

(') Moreau elait arrivö ä Prague le 16 aoüt, peu d'heures avant Jomini, mais
Jomini ne se rencontra avec lui pour la premiere fois que le 21, pres de Laun. Le
baron Fain, dans son Manuscrit de 1813, a rapportö (t. II. p. 237), une aneedote
tiree des papiers anglais, qui met Moreau et Jomini en presence des le 16 au soir,
une historiette piquante, mais controuvöe.
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sions qui s'etaient elevees aupres d'Alexandre, Jomini avait represente
ä l'empereur qu'isolö et sans fonclions, il lui elait fort difficile de

juger des affaires et de donner un conseil; on decida donc de l'atla-
cher omciellement ä l'elat-major de Schwartzenberg, en lui donnant
Toll, general russe, pour adjoint: mais la volonte du puissant auto-
crate ne parvint jamais ä l'accröditer comme il aurait fallu. La
premiere fois que Jomini se presenla au nom de son nouveau souverain
ä l'etat-major aulrichien, il fut recu d'une facon morlifianle el un peu
(sauf respecl) comme un chien dans un jeu de quilles. Sur le rapport
qu'il en revint faire aussitöt k l'empereur Alexandre: « Vous etes

Irop vif, lui dit le monarque; on ne prend pas les moueb.es avec du
vinaigre: il faudra tächer de raccommoder cela. » Rien ne se raccom-
moda pourtant, et l'on sut que le premier mot de Languenau ä

Radetzky avait ete: « II faut enterrer ce Jomini; sinon, on lui altri-
buera tout ce que nous ferons de bien. » — Le mauvais vouloir de
ce cöte et les Iracasseries ä son egard furent sans treve et se pro-
duisirent dans les moindres delails de service et de la plus mesquine
maniere, pour son logement, pour l'ordonnance de cavalerie qui lui
etait necessaire et qu'on ne lui donnail pas, etc. On avait pris k tache
de le dögoüter.

« L'etat-major de Schwartzenberg formait une sorte de comitö
aulique de campagne, qui avait pour täche de preparer et d'expödier
les ordres apres les avoir soumis aux souverains, dont l'entourage
formait comme un conseil de revision. C'ölaient, on le concoit, des
tiraillements ä n'en pas finir... Le prince de Schwartzenberg, brave
militaire, d'un caraclere doux, liant, modesle, n'etait pas l'homme
capable de donner l'impulsion k une machine si compliquee; il se
laissait mener par Radetzky et Languenau ; l'empereur Alexandre con-
sultail Moreau el Jomini, sans cornpter Barclay, Wolkonsky, Diebitsch
et Toll; le roi de Prusse avait aussi ses conseillers, et Barclay, in-
fluence par Diebitsch, n'etait jamais de l'avis de personne... Metire
d'accord tant d'inlörets et d'avis differents elait chose impossible.
Ajoutez ä cela que l'ambassadeur d'Angleterre, lord Calhcart, se
melait aussi des Operations('). »

Le peu d'enlente inevitable dansun conseil forme d'aulant de teles,
se trahit tout d'abord pour l'altaque de Dresde. Decidee dans le principe,

parce qu'on savait Napoleon absent, conseillee par Jomini unique-
ment dans celte supposilion, retardöe gratuilement de plus de vingt-
quatre heures par le prince de Schwartzenberg, eile eut lieu malgre
le retour de Napoleon, el en döpit de tout ce qui devait la faire
conlremander. Au lieu d'un coup de main vigoureux, qui avait toute
chance de reussir, on eut un premier combat sans rösullat, engage
par une sorle de malentendu, et suivi le lendemain de l'immense
bataille oü le genie de Napoleon ressaisit loute sa supöriorilö.

Le jour meine de la bataille, sans avoir autoritö pour rien, mais
sur la simple vue des choses et apres une reconnaissance qu'il avait
faile de son cöte comme Moreau du sien, Jomini ouvrit un seul avis,
qui etait de prendre toutes les masses accumulees au centre, de leur

(') (Extrait et combine de divers passages des öcrits de Jomini.)
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faire changer de lionl pour les faire lomber de concert avec la droite
sur la gauche de Napoleon, qui s'aventurait vers Gruna et Reick enlre
l'Elbe et une masse de forces superieures. L'idöe, approuvöe de tous,
n'eut pas meme un commencement d'exöcuüon:

« Au reste, a dit Jomini, celte bataille me dötrompa de toutes les
espörances que j'avais concues; eile me prouva qu'un homme dans
ma position ne devait jamais juger les choses comme il le ferail s'il
etail maitre de Commander; et j'appris lä qu'il y avait une grande
difference de diriger soi-meme l'ensemble d'un elat-major dans lequel
on prevoit et organise toul, ou ä raisonner sans fruit, et sur des
donnees incertaines, de ce que veulent faire les aulres. En un mot,
je me rappelai la celebre röponse de Scanderbeg au sultan, qui lui
avait demande son sabre (« Dilcs ä votre maitre qu'en lui envoyant
le glaive, je ne lui ai pas envoye le bras »); fiction ingenieuse et
applicable k tous les militaires qui se trouveront dans le cas de donner
leurs idöes sur des Operations qu'ils ne dirigeront pas. »

Apres la bataille perdue et quand on se decida ä la retraite, lorsque,

dans la soiree du 27, Jomini vit l'ordre apporte par Toll, —
« le brouillon encore lout trempc de pluie, » — qui reglait celte
relraite jusque derriöre l'Eger en qualre ou cinq colonnes, « chacune
d'elles ayant son ilineraire Irace pour plusieurs jours, comme
une feuille de roule, par ötapes, qu'on exöculerait en pleine paix,
sans s'inquieter de ce qui arriverait aux autres colonnes; » ä la vue
de cette « disposition burlesque, )> il n'y pul lenir: toule sa bilc de
censeur öclaire et de critique militaire en fut emue, comme l'eüt öle
celle de Boileau ä ia vue de quelque önormile de Chapelain; et il
s'öcria sans crainte d'etre entendu: « Quand on fait la guerre comme
ca, il vaut mieux s'aller coucher. » L'ambassadeur anglais, lord
Cathcarl, prösenl, crut devoir le prendre k part pour lui conseiller
de menager davantage l'amour-propre de ses nouveaux camarades.
« Que voulez-vous, milord, repondit Jomini en s'excusant, quand il
y va du sort de l'Europe, de l'honneur de Irois grands souverains et
de ma propre röputation militaire, il est permis de ne pas peser
toutes ses expressions. »

L'empereur Alexandre, dans celle relraile, s'etait separe de

l'empereur d'Aulriche et du roi de Prusse et se trouvait ä Altenberg dans
les montagnes avec le prince de Schwartzenberg et le quartier-general
aulrichien. Jomini, dans l'apres-midi du 28 (aoüt), ayant juge necessaire

de faire quelque mouvement de Iroupes et en ayanl parle ä

l'empereur Alexandre qui l'approuva, ful charge d'en porter l'avis au
prince generalissime. Celui-ci ou plutöl son etat-major s'y refusa
formellement. Ces refus auxquels se heurlait Jomini aupres des-göneraux

autrichiens devenaient journaliers. L'occasion lui apparut
bonne pour remettre sur le tapis l'unite de commandement et pour
slimuler l'empereur Alexandre, qui s'en elait jusque lä trop aisement
dessaisi. Revenant donc de l'etat-major aulrichien avec sa röponse
mortifiante, il ne pul s'empecher de dire ä Alexandre : « Je suis vrai-
ment peine, Sire, du röle qu'on fait jouer ä Votre Majeslö. » Le mot
etait vif et toucha l'öpiderme. Alexandre fit un mouvement: « Gönöral,

je vous remercie de votre zele, mais c'est ä moi seul d'en juger. »
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Celte circonstance ne laissa pas de jeter du froid sur la suile des
relations de Jomini et de l'empereur Alexandre.

Dans les dislributions de recompenses et de decoralionsqui suivirent
les succes de cette premiere partie de la campagne (septembre 1813),
genre de faveur dont on sait que la Russie n'est pas avare, il ne fut
compris que pour une decoration infime, — la simple croix de Sainte-
Anne au cou: — ce qui avait sa signification dösagreable dans sa

posilion jalousee de nouveau-venu et d'ötranger, en presence surlout
des plaques et des grands cordons accordös ä ses rivaux. Nous ne
cherchions en tout ceci que des lecons strategiques: il me semble que
nons renconlrons insensiblement une lecon morale.

Des affaires de famille, l'arrivöe en Allemagne de sa femme et de
son fils venant de Suisse parVienne, occuperent Jomini pendant tout
ce mois de septembre et les premiers jours d'octobre. Cependant il
avait redige une notice ä l'adresse de l'empereur Alexandre pour
demontrer l'urgence de faire changer de röle ä l'armee de Silösie
commandee par Blücher, qu'il aurait voulu voir rappeler vers Dresde.
Blücher aima mieux rester independant, et, au lieu de se röunir
dans le sud ä la grande armöe des souverains, il prölera de s'avancer
par le nord, en liant ses mouvements ä ceux de Bernadotte. Le voyage
de Jomini ä Prague au devant de sa famille ne l'empecha point de

rejoindre ä lemps l'empereur de Russie avant les journees de Leipsick.
Son röle de donneur de conseils fut ce qu'on a vu dejä: il elait une
Cassandre prophelique, qui pailait pour l'acquit de sa conscience et
qu'on n'öcoulait qu'ä demi. Detachö aupres du prince de Schwartzenberg,

il fit toul pour le dissuader de porter le premier jour, le 16
octobre, l'armöe autrichicnne et les röserves russes dans l'espece
d'entonnoir entre deux rivieres, la Pleisse et l'Elster, oü le gros des
forces eül öle paralyse. II convainquit 1'empereur de Russie, qui
refusa absolument d'y laisser mener ses Iroupes. Le prince de

Schwartzenberg ne fit que la moilie de sa faute. Jomini, monlant sur
le clocher de Gaulsch avec deux officiers autrichiens, les prit ä temoin
de ce qui etait ä faire dans la terrible partie qui s'engageait sous leurs
ycux, et de l'orage qui allait fondre sur leur droile. II fit lout jusqu'ä
la fin pour obtenir que Schwartzenberg renoncäl ä lemps ä sa fausse

manceuvre: il faut reconnailre, si les recits sont exacts, qu'il mit
autant d'obstinalion (et ce n'est pas peu dire) ä le tirer de ce cul-de-
sac que, lui, göneralissime, en mettait ä s'y enfoncer.

Apres ces journees de Leipsick, lui, l'homme de l'art, il pouvait
bien se röpeter au sens militaire le mot cölebre que le chancclier
Oxenstiern avail dil autrefois au sens politique : « Avec combien peu
d'habilete et de sagesse sont donc conduites ces grandes armees qui
demeurent pourlanl victorieuses et qui changenl la face du monde! »

On a appele la bataille de Leipsick « la bataille des nalions. » Ce

sont elles en effet, avec toutes les passions et les haines vengercsses
accumulees, ce sont elles seules, ardemment accourues de tous les points
de l'horizon, qui retournerenl le destin et qui triompherent. Mais

parmi ceux qui etaient censes prösider la direction supreme, et au
coeur de]ce^quartier-göneral des allies en 1813, Jomini avait vu se
devoiler dans toule son etendue le speclacle des vanitös, des intrigues
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et des chetives rivalilös humaincs. II avait connu la France, il con-
naissail maintenant l'Europe.

Ce fut vers ce lemps et d'apres l'experience qu'il acquit ä cette
nouvelle ecole, que quelques-unes de ses opinions antörieures en
vinrenl ä se modifier: il avait cm jusque-lä avec le monde entier que
Napoleon ötail le seul obslacle ä la paix; il commcnca ä enlrevoir
que cette paix, eül-elle öle sincerement voulue par lui, n'aurait pas
öle si facile ä oblenir en presence d'une teile coalition de haines.

Apres Leipsick Jomini crut devoir se retirer du quartier-general
des allies; il en demanda, des Weimar, l'autoiisation ä l'empereur
Alexandre, allöguant que rien n'arreterait plus les armees alliöes
jusqu'au Rhin; que de deux choses l'une: ou que l'on ferait la paix, si
l'on se contentait d'avoir assure l'indöpendance des puissances euro-
peennes; ou que, si l'on conlinuait la guerre, on marcherait sur
Paris: que dans ce dernier cas il lui paraissail contre sa conscience
d'assisler ä l'invasion d'un pays qu'il servait encore peu de mois au-
paravant. » Jomini estimait, ä la fin de 1813, que l'invasion de la
France serail pour les allies une beaucoup plus grosse affaire qu'elle
ne le fut reellement: « J'avoue, ecrivait-il en 1815, qu'aussilöt qu'il
a ete question d'atlaquer le territoire francais, mon jugement politique
et militaire n'a pas öle exempt de prövention, et que j'ai cru qu'il
exislait un peu plus d'esprit nalional en France... Est-il besoin, ajou-
tait-il pour ceux qui lui en faisaient un reproche, de se justifier d'un
senliment de respect pour un empire que l'on a bien servi, et auquel
on a vu faire de si grandes choses? »

A partir de ce moment (decembre 1813), il ne songea plus qu'ä
servir les intörels de la Suisse, sa patrie, aupres de l'empereur Alexandre.

C'est ce qui le fil raccourir au quartier-general ä Francfort, et
de lä suivre ce quartier-general en France, pour ne quiller de
nouveau l'armee qu'ä Troyes avant l'enlröe ä Paris. Mais il ne prit aucune
part aux affaires de guerre, el ne fit autre chose que veiller aux in-
törets de la Suisse, qui en avail grand besoin. Des Francforl, il avait
stipule, au nom du czar, avec le prince de Metternich, que la Suisse

ne serait pas envahie; mais cetle assurance fut vaine. Le comte de
Senfft, qui avait quilte le service de Saxe, et qui s'etait retire depuis
quelques mois ä Lausanne, ayant passe au service de l'Autriche, con-
seilla la violalion du territoire föderal, pour peu qu'elle fül necessaire,
repondant de la docilile des Cantons. Lie avec le parti reaclionnaire,
il en elait simplemenl l'echo. M. de Senfft fut Charge, ä ce moment,
par M. de Metternich d'aller meltre en train k Berne la restauration
aristoeratique, et de chauffer une verkable contre-revolution, qui
semblait n'atlendre, pour eclater, que 1'expiration de l'influence fran-
caise. Le prince de Metternich profilait, pour celte menöe deloyale,
d'une absence de l'empereur de Russie, qui passait des revues ä

Carlsruhe, et il jouait au plus fin: « Allons toujours, disait-il.ä M. de
Senfft, apres le succes, l'empereur Alexandre me dira que je suis le

premier ministre de l'Europe ('). » II n'en fut rien. L'empereur Alexandre,

ä son arrivee ä Fribourg (en Brisgau), s'ölail hautemenl prononce

(') Memoires du comte de Senfft, page 247.
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pour le maintien des droits acquis pendant la revolution helvölique
et en faveur de l'independance des Cantons de Vaud et d'Argovie.
M. de Senfft, qui n'etait coupable que d'avoir trop obei k la pensee
confidenliclle de M. de Metternich, fut rappele le 1er janvier 1814.
Jomini, en cette conjoneture, avait bien servi sa palrie. Dans le temps,
l'honneur de ce qu'il fit alors alla presque tout entier ä M. de La Harpe;
mais M. de La Harpe, l'ancien gouverneur d'Alexandre el dont l'in-
fluence etait en effet prepondörante aupres de son ancien eleve, M. de
La Harpe qui mena ä bonne fin el qui consomma si honorablemenl
en 1815 l'ceuvre de la Suisse reconstituee, elait absent dans ces
Premiers mois, etil n'arriva qu'un peu apres au quarlier-general. Jomini
fut prösent et actif ä l'instant decisif aupres de l'empereur Alexandre.

Les Francais, ceux qui n'ont habile que la France, ne savenl pas
ce que c'est que la Suisse ni qu'un Suisse. Le Suisse a cela de propre
et de particulier de rester le meme el de son pays ä Iravers toutes
les peregrinalions et les nationalitös passagöres. Qu'il aille en France,
en Bussie, qu'il enlre au service des czars ou des rois, il reste Suisse
au fond du cceur: la petile patrie, il ne l'abdique jamais au sein des
empires, et au moment critique, ä l'heure du peril, il se retrouve
patriote suisse comme au premier jour du depart du pays natal, pret
ä repondre ä son appel et ä le servir. Tout vrai Suisse a un ranz
ölernel au fond du cceur. J'en ai connu de tels, meme dans l'ordre
civil, lemoin le vieux Monnard, caraclere anlique, longtemps pro-
fesseur ä l'Academie de Lausanne oü j'eus l'honneur un moment d'elre
son collegue, morl professeur ä l'universile de Borfn, tradueteur et
continuateur de l'illustre historien Jean de Muller. II etait resle le
meme ä travers toutes les vicissiludes des partis — inflexible et im-
muable sous ses cheveux blancs. Cet homme d'etude, qui, dans sa
jeunesse, avail öle pröeepteur du comte Tanneguy Duchälel (les Suisses
sonl volontiers preeepteurs dans leur jeunesse), n'avait pas varie une
minule au fond du cceur ni faibli dans sa premiere et vieille Irempe
hclvöüque: et quand je pense ä cet homme de bien, veteran des
universitös, ancien membre de la Diele aux heures difficiles, si mo-
desle de vie, mais inlegre et grand par le caraclere, je me le figure
toujours sous les traits d'un soldat suisse dans les combats, inebran-
lable dans la melee comme k Sempach, la pique ou la hallebarde ä
la main.

II faut avoir senli et s'elre dit ces choses pour bien comprendre
Jomini.

Aussi ses compatriotes lui ont-ils, ä la fin, rendu toute justice.
M. J. Olivier, en plus d'une page de ses Etudes d'histoire nationale,
Monnard meme donl je viens de parier, dans YHistoire (conlinuöe)
de la Confederation suisse ('), onl parfaitement defini son röle. Au
quartier-general des souverains allies, pendant toute cetle campagne
de France, les envoyes des diverses parties de la Suisse arrivaient,
s'agitaient et, dans l'intervalle des combats, plaidaienl pour leurs
interels ou pour leur cause. Le bon droit eut ä combaltre pied ä pied

(') Au tome XVIII, p. 278; et Juste Olivier, Etudes d'histoire nationale (Lausanne,
4842), p. 269, 296.
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jusqu'au bout; le parli reaclionnaire de Berne y avait son reprösentant
et cherchait un dernier appui aupres de l'Angleterre et de lord Cast-
lereagh. Mais rempereur Alexandre tenait bon et ne se laissait pas
enlamer; M. de La Harpe elait desormais ä son posle pres de son
ancien eleve, et, comme le dit M. Monnard, « l'opinion de ce prince
s'etait fortifiee encore dans des enlretiens avec un Vaudois, toujours
palriole loin de sa patrie, son aide-de-camp, le baron de Jomini,
dont il appreciait non-seulemenl le gönie militaire, mais aussi la haute
intelligence politique et le franc-parler. » — Nous avons eu, de ce
franc-parler, assez de preuves en toule renconlre pour n'en pas douter.

Jomini se retrouvera Suisse encore el fidele de cceur dans deux
Epitres adressees ä ses compatriotes en 1822, ä l'occasion de quelques

phrases legeres et malheureuses prononcees ä la tribune fran-
caise, oü l'opposition elle-meme avail paru faire bon marche de
l'indöpendance de la Suisse et de sa consideration en Europe. II profita
de la circonslance pour donner k sa palrie d'excellenls et de gönereux
conseils militaires, qu'elle a en partie suivis.

Nous avons Iraversö la periode difficile de la carriere de Jomini.
Les cinquante-cinq annees qui lui restent encore ä vivre lui de-

viendront de moins en moins penibles. Le temps lui permit de döve-
lopper lous ses meriles et de se monlrer de plus en plus sous son
vrai jour. II eul raison, ä la longue, de l'envie el des prevenlions
hosliles. L'autorile croissante de son lalent et de ses öcrits le mirent
ä sa place et hors de pair.

Les hommes ne se rendent jamais bien compte de leur desü-
nee, tandis qu'ils sont en train de se la faire. Au sortir de ces

guerres gigantesques oü il n'avail pas meme eu la moitie du röle
qu'il ambitionnail, Jomini, malgre le posle eleve qu'il occupait aupres
d'un puissant monarque, se disait tout bas que sa carriere etait ä peu
pres manquee. Qu'avait-il desire en effet dans le premier orgueil de
la jeunesse? Non pas seulement assisler d'une bonne place ä ce savant
et lerrible jeu ä combinaisons non limilöes qu'on appelle la grande
guerre, non pas seulement etre appele ä donner en qualre ou cinq
occasions des conseils plus ou moins suivis, mais ölre une bonne fois
ä möme d'appliquer son gönie, ses vues, sa maniere d'entendre et
de diriger les mouvements d'un corps d'armöe, etre compte en un
mot, lui aussi, dans la liste d'honneur des göneraux qui ont eu leur
journee d'öclat, qui ont combine et agi, qni ont execule ce qu'ils
avaient concu. Art, scicnce et metier, le sang-froid dans l'extröme
peril, la liberte du jugement et la fermcle d'aclion au fort du combat,
l'ensemble el le concerl des grandes Operations, l'ä-propos et le pied
ä pied de la taclique, il avail reve d'unir loutes ces qualites et toutes
ces parties: — tout un ideal complet du savant capitaine et du brave.
Ce qu'il avail ambitionne jeune, il l'avail desire derccbef el ä tout prix
en 1813, au moment de sa demarche (comme il l'appelait); il s'etait
Halle alors, meine en rabattant beaucoup de ses espörances, de saisir
aux cheveux l'occasion teile qu'elle, de se vcnger d'un seul coup de
ses ennemis el de ses envieux, en monlrant du moins en quelque ren-
contre signalee tout ce qu'il savait et pouvait faire: c'eütete ä sesyeux
la justificalion supreme. Au lieu de cela, apres loutes sortes de degoüls
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el d'ennuis, la lulte termince, il ne se voyait en position que de de-
meurer un grand Consultant militaire sur le pied de paix, el de rede-
venir ce qu'il avait ete lout d'abord, un öcrivain tacticien, ce nom
qu'on lui avait jete si souvent ä la tele en maniere de raillerie! II ne
sentait pas assez que ce serait juslement lä son litre bien süffisant
dans l'avenir, son incomparable specialile el sa gloire. Ils sont rares
et par trop aimes du Ciel, ceux ä qui il a öle accorde d'emblöe de
donner au monde toute leur mesure : celui qui n'en donne que la
moitie, et ä la longue, esl dejä l'un des heureux et des favorisös.

Ce n'est pas moi pourlant qui lui ferai un reproche d'etre reste au
fond möcontent de lui; d'avoir eu comme une teinle de tristesse re-
pandue jusqu'ä la fin sur ses Souvenirs, et, sans regrelter precise-
ment ce qu'il avait fait, d'avoir compris qu'il y avait sur celte partie
de sa vie sinon une lache, du moins une obscuritö qui demandait un
eclaircissemenl. Un de ses premiers soins avec ceux qu'il voyait pour
la premiere fois etait de revenir sur le passe, de raconler les evene-
ments principaux de sa carriere active, et surtout la crise qui avait
decide de son cbangeinent de drapeau. Relza dit de M. de La
Rochefoucauld qu'il avait « un air d'apologie » dans lout son procede et
dans sa personne. On pouvait en dire autant de Jomini. II sentait
tout le premier le besoin d'aller au-devant des objeclions qu'on n'ex-
primait pas, de reclifier volre idee ä son sujet et, au lieu du Jomini
de prevention qu'on se figurait peut-etre, d'expliquer le Jomini
verilable et reel qu'il etait.

II eut et dut avoir plus d'une polömique, et il eut mainle fois ä se
döfendre. Chalouilleux el prompt, il ne laissait rien passer, ä sa

connaissance, sans le refuter. On trouvera dans la seconde partie de la
Nolice du colonel Lecomte, la liste aussi complete que possible (el
eile est difficile ä faire complete) de ces divers opuscules de cir-
conslance, mais qui tous sont d'un extreme interet, meme historique ;
il s'y renconlre des faits el des particularitös marquees qu'on ne re-
trouverait pas ailleurs. C'est ainsi qu'il eul ä repondre, dös 1815, au
gönöral Sarrazin, « de triste memoire, » lequel, jugeant des aulres
d'apres lui-meme, avail suppose que Jomini avait fourni au marechal
Blücher des plans faits pour compromettre l'armee qu'il venait de

quilter. La lettre Ires verle de Jomini elait aecompagnöe d'un carlel
que son conlradicteur ne releva point.

11 y eut aussi une Replique adressee au lieu et place du general
Jomini, par son fröre ayanl litre de colonel, älord Londonderry, qui
avait fait les dernieres guerres sousle nom de general Stuart. II avait
dit que « la presence de Jomini au quartier general de Schwarlzen-
berg compliquait et embarrassail lout. » Sous la visiere du colonel
son fröre, on sent que c'est Jomini qui repond.

Cette Replique au gönöral Stuart, si l'on y Joint un deuxieme Ap-
pendice publie plus lard en röponse ä des atlaques allemandes faites
au nom du general Toll (car Jomini passa sa vie au moral entre deux
feux) definit parfaitement son röle ä l'armöe des allies de 1813. J'en
ai tire des informations precises.

Dans une Lettre publique adressee ä M. Capefigue ä l'occasion de
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certains passages de son Hisloire d'Europe sous l'Empire, Jomini a
rösume en termes öleganls et digncs la substance des precedenis
opuscules (fövrier 1841); mais les curieux et ceux qui aiment les
traits pris sur le vif ne sonl point dispenses de les lire.

La piece capilale de son apologie, la Correspondance avec le baron
de Monnier, publice en 1819 el de laquelle j'ai extrait tanl de
passages inlöressanls, m'a, je l'avoue, fori preoccupe, et il y a quinze
jours encore j'inclinais ä supposer que le correspondant du general
pouvait bien avoir ötö (moyennant une legere faule typographique) le
baron Mounier, le spiriluel causeur, celui qui est mort pair de France,
qui avail öle secretaire du cabinet de Napoleon, el qui me paraissait
remplir plusieurs des conditions du correspondant confidenliel. Mais
toutes mes conjeciures et mes doutes ont du cesser lorsque j'ai recu
de la fille meme (') du baron de Monnier, mort en octobre 1863 au
chdteau de la Vieille-Ferle, dans l'Yonne, l'assurance de sa liaison
elroite avec le general Jomini. Le baron de Monnier, attachö au duc
de Bassano dans ses divers ministeres et son chef de cabinet ä la se-
cretairerie d'Etat, puis au departement des relalions exlerieures,
Charge de l'administration civile de la Lilhuanie ä Wilna en 1812,
etait bien celui qui avait mörite rentiere confiance du general, et
qui lui transmettait des indications si justes sur l'intörieur de l'elat-
major imperial et sur les dispositions meme de l'empereur ä son
egard.

Mais la meilleure röponse que Jomini pül faire k loules les rö-
criminalions exagerees et injustes, k tous les jugemenls prövenus dont
il se sentail l'objet, c'elait de conlinuer resolümenl ses grands tra-
vaux et de poursuivre, sans se laisser detourner, ses belles etudes
mililaires. Je ne puis que signaler brievement ici son hisloire des
Guerres de la Revohdion, qui ebauchöe en 1806 et dans les annees
suivantes, fut reprise et refondue en 1820 et se döroula dös lors dans
une publicalion continue ne formant ras moins de quinze volumes
(1820-1824). C'est un excellenl livre, et oü la partie politique n'est
nullement negligee. Le point de vue auquel se place l'auteur pour
juger de la Revolution est celui d'un esprit modere et judicieux qui,
nc et eleve dans une republique, s'esl pourlant degage avec les
annees des maximes demoeratiques, mais sans cesser pour cela d'ölre
liberal. Son liböralisme toutefois, qui n'est point precisöment celui
des liberaux francais de cette date, qui est plutöt, ne l'oublions pas,
le liböralisme d'un aide de camp d'Alexandre, se raltacherail ä l'öcole
gouvernementale eclairöe et aux prineipes d'une bonne monarchie
administrative. Sauf un petit nombre d'endroits qui portent la marque
du moment oü l'ouvrage parut, les jugemenls de Jomini sur les hommes

de la Revolution sont sains et droits, et je dois confesser que je
m'en aecommode beaucoup mieux que de bien des jugements plus
recents mis en circulation et en honneur par des historiens cö-
lebres.

(A suivre.)
(') Mme la comtesse de Tryon-Montalembert.
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